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	Au cœur du Languedoc méditerranéen, le département de l'Hérault est une place forte du mouvement républicain. Pour qualifier ce particularisme, on évoque l'existence d'un « Midi rouge » sur lequel de nombreux historiens se sont penchés. Face à cette entité politique se dresse un « Midi blanc » méconnu. Il fait preuve d'une vivacité étonnante et freine le développement de la droite « progressiste ».

        
	Cet ouvrage présente les ressorts de la culture politique royaliste de la Révolution française jusqu'au début de la Cinquième République. L'étude est bâtie autour des événements traumatiques (serment de 1791, Ralliement de l'Église à la République, Première et Seconde guerres mondiales) qui structurent l'imaginaire et fondent les repères politiques des combats à venir. Elle accorde une attention constante aux acteurs d'une droite appelée « traditionniste », en mettant l'accent sur le poids des milieux catholiques. Philippe Secondy insiste notamment sur la détermination de Monseigneur de Cabrières à la tête du diocèse de Montpellier entre 1874 et 1921. Celui que l'on présente souvent comme l'un des derniers évêques légitimistes de France initie une vaste nébuleuse partisane qui s'emploie à contrer le processus de consolidation du modèle républicain.

        
	À partir de l'histoire du Languedoc, l'auteur reconstitue le rôle des grandes familles « réactionnaires », leurs réseaux d'influence à travers plusieurs générations, la dynamique associative qu'elles génèrent, ainsi que leur savoir-faire électoral. L'un des points les plus significatifs est la participation à ce camp de bon nombre de médecins et d'avocats, prenant le relais de l'aristocratie terrienne durant l'entre-deux-guerres dans une société à la fois imprégnée par « l'esprit ancien combattant » et tentée par les solutions fascistes. L'avènement du régime de Vichy leur permet d'intégrer les rouages du nouveau pouvoir. Au moment de la Libération, le milieu « traditionniste », très affaibli, prône la « réconciliation nationale » et défend une lecture de l'histoire cherchant à réhabiliter l'expérience pétainiste.
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            Préface
          

          Une œuvre pionnière

        

        Paul Alliès

      

      
        
          1On sera heureusement surpris à la lecture du présent ouvrage par la facilité avec laquelle on parcourt sans ennui aucun plus d’un siècle d’une histoire politique plutôt complexe. Ces quelques centaines de pages ont été rédigées avec une indiscutable aisance et une apparente décontraction.

          2Pourtant le travail, dont on a le résultat entre les mains, est le fruit d’une considérable entreprise de découvertes d’ouvrages disparus, de journaux oubliés, d’archives méconnues ou encore interdites par décision préfectorale. Ce travail fut une thèse académique de première importance : 726 pages pour étudier La droite extrême dans l’Hérault (1890-1944). Sociologie d’une configuration politique. Le style alerte et le parcours presque haletant de cette longue durée qu’on va lire maintenant pourraient faire oublier le socle sur lequel est construit ce récit. Le résultat est plus que rare : à la différence de ces opéras baroques dont on réduit la durée de moitié pour ne pas lasser le spectateur réputé pressé, cette transformation d’un opus académique en livre d’histoire pour tous les curieux d’un passé ignoré donne l’envie d’en vouloir et savoir plus. Car Philippe Secondy fait oeuvre pionnière dans au moins trois registres : d’abord celui de l’histoire politique d’une région, le Bas-Languedoc, gouvernée par son « Département-capitale », l’Hérault ; ensuite celui de la formation territoriale de clivages politiques majeurs ; enfin celui de la configuration d’une famille politique, la droite extrême dont la contribution à l’antisémitisme moderne est encore sous-estimée.

          3Premier registre celui de l’histoire languedocienne. Elle est peut-être un artefact en ce sens qu’elle a beaucoup gravité autour d’une représentation centrale, celle d’un « Midi rouge » perpétuellement dominant. La très grande majorité des recherches savantes, celles des historiens en tout cas, a porté jusqu’ici sur les mouvements sociaux, les crises économiques, les résistances culturelles, les généalogies partisanes ; toutes manifestations de nature à servir une version « gauche » des événements qui auraient façonné l’identité politique de cette région très particulière. Par exemple, les nombreuses et vigoureuses protestations contre le coup d’État de Louis-Napoléon seraient pour l’essentiel républicaines. Or, les soubassements monarchistes y furent très présents. Ce type de déséquilibre ne fut jamais vraiment rattrapé pour une raison essentielle : le Bas-Languedoc politique ne fut jamais érigé en véritable objet de connaissance. C’est la géographie, l’urbanisation, l’économie viticole, la religion qui occupent l’essentiel des études d’ensemble, avec quelques ouvertures sur les élections et les formations partisanes. Tout s’est passé comme si les historiens s’en étaient tenus à une « grande transformation » qui aurait eu définitivement lieu avec la Deuxième République, tant les « rouges » semblent ici plus actifs que dans le reste de la France. Une race de républicains, radicalement anticléricaux et sans ennemis à gauche serait née alors et aurait formé des « bastions » durablement imprenables. Les scores électoraux atypiques de certaines circonscriptions ou villes suffiraient pour alimenter jusqu’à aujourd’hui cette vision d’une singularité populaire et sociale triomphant de la centralisation républicaine ou réactionnaire. Certains parleront même d’un « ethnotype ». Ce qui a été ainsi manqué c’est la récurrence, durant la Troisième République, des antagonismes entre « rouges » et « blancs » masqués par la défense unitaire d’une périphérie viticole ou agraire contre un centre national-étatique illégitime. Les formes vitupérantes des mobilisations et des protestations, allant des campagnes à la ville, ont façonné une rhétorique et un style politique trop facilement classés à gauche. Dans la force des polarisations locales de la droite extrême, il pourrait bien y avoir une fécondation des mœurs toujours spéciales d’un « Midi rouge » inassimilable aux cultures du mouvement ouvrier du xxe siècle.

          4Il y a bien donc un « Midi blanc » et il n’est pas exagéré de dire que cet ouvrage lui donne pour la première fois une existence objective légitime. La question de son territoire exact n’est pas conçue comme un problème. L’approximation méridionale est commode et doit être prise comme une manière de relever le défi des constructions mythologiques dont la science politique hérite. On justifiera néanmoins le choix du Département comme cadre d’action et de mobilisations politiques tant celui-ci n’aura cessé de s’imposer depuis deux siècles aux partis et groupes d’intérêts, quoiqu’ils en veuillent. Celui de l’Hérault présente l’avantage de se trouver historiquement au centre de l’espace borné par une partie de l’Aude, les Cévennes gardoises et les confins de la petite Camargue. Ce centre est aussi politique : depuis Richelieu, il est le siège d’un gouvernement du Languedoc et de ses États. Pour le politiste, le Département de l’Hérault est donc un site de premier ordre. Philippe Secondy y découvre une étonnante persistance de l’Ancien Régime, triomphant jusqu’à la Première Guerre mondiale au moins, des expressions diverses aussi bien du bonapartisme que de l’orléanisme ou de l’« opportunisme ». L’organisation du « traditionalisme » a atteint sur ce territoire un degré de perfection tel, qu’il a pu enrayer les processus d’acculturation de type libéral-républicain qui saisissaient, sous des formes différentes, la plupart des autres régions françaises. En ce sens, ce livre n’est pas une monographie. Il permet de mieux connaître comment se sont façonnés les clivages politiques pas tant dans l’Hérault que sur un territoire en général.

          5Le registre de la formation territoriale des cultures politiques et des conflits qu’elles nourrissent est le deuxième grand apport du travail de Philippe Secondy. L’exploration d’une documentation impressionnante lui fait saisir les moindres transformations idéologiques de cette droite qui prend naissance au cœur de la « Vendée du Midi » dans les milieux aristocratiques viscéralement hostiles aux Lumières. Le spectacle de ces grandes familles réactionnaires -et qui sont fières de l’être- adossées à une Église réfractaire depuis le serment de 1791 est passionnant. Des Rodez-Bénavent à Monseigneur de Cabrières, des médecins et avocats jusqu’aux universitaires, on suit à la trace les sentiers qui relient la vigne aux châteaux et les châteaux à la ville. L’alliance du Trône et de l’Autel reste plus forte ici que celle du « sabre et du goupillon » que le boulangisme avait apporté dans ses basques. L’importance des liens personnels est ainsi bien mise en évidence dans la constitution et la reproduction quasi généalogique de réseaux d’influence. L’action en réseau a fait d’ailleurs l’objet d’une théorisation visionnaire par de véritables chefs de parti tel que le resta pendant un demi-siècle à la tête de son diocèse de Montpellier, Monseigneur François-Marie Anatole de Rovérié de Cabrières. Il appelle au « rassemblement en faisceau de toutes les forces conservatrices ». Depuis le refus du Ralliement à la veille de l’affaire Dreyfus jusqu’à la guerre, il s’emploie à structurer ce « faisceau » sans rien négliger. Même les élections, qui sont « le moyen d’acquérir la possession du pouvoir », font l’objet de ses méticuleuses attentions. Il capitalise ainsi des talents comme celui d’André Vincent, véritable leader populiste -ici le terme n’est pas abusif-, bien différents du magistère de la noblesse. Il perçoit remarquablement tout le profit qu’il est possible de tirer du prestige de Mistral et des élans du félibrige pour la « race latine ». Lui qui y répugnait tant d’ordinaire, il fit une véritable cour à Mistral qui n’en demandait pas tant mais finit tout de même par accepter de devenir prieur honoraire de la Confrérie des Pénitents Blancs de Montpellier, haut lieu de dévotion monarchiste légitimiste. Cette intelligence d’un mouvement régionaliste très vivant dans ses manifestations populaires assurera un concours précieux de ces milieux depuis les rassemblements autour d’Albert Arnavielle préconisant « quauques paters de mens, quauques cops de poung de mai » en 1905 jusqu’aux fêtes tauromachiques avec la duchesse de Guise en 1926.

          6Se forma ainsi dans l’Hérault, et précocement, un véritable parti sui generis, un « modèle à suivre dans les autres régions » comme Eugène Godefroy, président de la Jeunesse Royaliste y incitait en 1899 ses militants dans la France entière. Et ceci n’est pas d’un intérêt secondaire. Ce qui est en cause en effet c’est la compréhension de la formation des clivages politiques nécessaires à la constitution des partis modernes. Cette sociologie de l’activité politique diffuse est de nature à remettre en cause l’opposition entre notables et professionnels de la politique qui a fini par devenir essentielle dans tout le champ de la science politique. Philippe Secondy construit à partir d’un Département une sociologie des nébuleuses partisanes dans laquelle les interactions entre échelons nationaux et locaux tiennent leur juste place. Il dévoile l’importance des ressources des droites dans leur politisation : l’Église catholique, les familles et les hiérarchies liées à la terre certes ; mais aussi, celles plus contemporaines de fabrication de l’opinion via une presse puissante et diversifiée, de maîtrise des campagnes électorales, d’instrumentalisation de courants culturels hétérodoxes, tel le félibrige. On a ainsi un tableau saisissant : celui d’un Département « tenu » par une centaine de familles grandes propriétaires foncières et pour les plus « nobles » engagées dans la politique active au rythme de l’extension du droit de suffrage : 18 notables légitimistes sont élus conseillers généraux dès septembre 1848 et plus de la moitié des députés sont de cette tendance. Les de Rodez-Bénavent, vieille lignée féodale, transforme l’archipel de ses propriétés en bastion politique où pères et fils se transmettront les mandats législatifs de 1848 à 1944 date à laquelle ils président encore le Conseil départemental de Vichy. En même temps ils promeuvent L’Éclair, important quotidien réactionnaire et populaire qui joua un si grand rôle dans la région et même au-delà puisqu’il était lu dans onze départements jusqu’en 1944. Ils sont environnés d’une myriade d’autres familles du même ordre qui sortent parfois dans cet ouvrage d’un injuste oubli. Injuste, car leurs réseaux sont la clef de la compréhension du Languedoc politique du xxe siècle et peut-être d’aujourd’hui. Ils témoignent d’une sorte d’hégémonie gramscienne qui aurait tétanisé les autres courants de la droite locale plus fortement encore qu’ailleurs et l’aurait empêché de se « républicaniser ». Il y aurait là la confirmation d’une hypothèse selon laquelle cette région aurait été celle d’une féodalisation de la bourgeoisie depuis les alliances passées avec la noblesse dans les villes de consulats et les États, au gré de révoltes antifiscales et de défense acharnée de la rente foncière. Il y a un fil ininterrompu entre Henri II de Montmorency et Henri de Rodez-Bénavent. Ce passé, qui ne passe pas, ne se fige pas pour autant dans des refus nostalgiques de la modernité. Cette « droite contre-révolutionnaire » saura très bien récupérer les dimensions antigouvernementales de crises comme celle de 1907 : le soutien à des candidats socialistes comme Ferroul ou Barthe s’explique par la volonté d’éliminer les radicaux républicains souvent par ailleurs francs-maçons. On peut donc penser que s’est inventée ici une tradition dans la mesure où la production idéologique des grands appareils comme celui de l’Église va donner à cette droite extrême un programme pour la première moitié du xxe siècle.

          7Et c’est le troisième registre sur lequel cet ouvrage fait œuvre pionnière : celui du nouveau ciment intellectuel qui va dynamiser cette droite ultra et lui donner un ascendant sur ses homologues. Ce ciment c’est l’antisémitisme. Rarement sa place aura aussi bien été mise en évidence dans la reconversion des cultures traditionnelles conservatrices. Cette réussite n’aurait pas été possible sans l’investissement politique de l’Église dirigée en Languedoc durant un demi-siècle par le dernier évêque royaliste français. On a déjà évoqué l’énergie peu ordinaire de ce chef hors pair, le Cardinal de Cabrières. Mais Philippe Secondy ne s’en tient pas à cet exhaussement. Il découvre les moindres ramifications de la production d’un nouvel antisémitisme dans les replis des organisations catholiques. Ceux de La Croix Méridionale bien sûr, mais aussi ceux de cet abbé Fourié, aumônier du couvent des Carmélites à Montpellier qui croyait en l’efficacité de la propagande par voie d’affiches. Celles qu’il fait placarder durant l’affaire Dreyfus sont explicites : elles dénoncent « le péril juif, les agissements, les accaparements, les coups de bourse d’une vile poignée d’hébreux vomis sur la France par tous les ghettos d’Allemagne (...). Un syndicat de juifs, à la solde de l’étranger, tente de ruiner l’honneur de l’armée. Pour souffleter des officiers qui ont versé leur sang, les juifs ont cherché des mains plus sales que les leurs et ils ont confié cette détestable besogne à des égoutiers qui ont gagné de l’or en remuant la boue. C’est la youterie universelle. (...) Unissons nous pour bouter les juifs hors de France ». On a là le résumé de la formidable entreprise de transfiguration de l’antisémitisme biblique en antisémitisme biologique et racial. Jusque-là cet antisémitisme était resté marginal. Georges Vacher de Lapouge, dont l’importance est majeure dans la naissance de « l’antisémitisme scientifique », est bibliothécaire à l’Université de Montpellier à partir de 1886. Il y professe des cours de science politique dans lesquels il construit toute une œuvre sur « la disparition progressive de l’aryen dolichocéphale blond ». Le risque qui en découle est mortel pour la sélection des élites, les juifs pouvant ainsi conquérir l’Occident en dépit du fait « qu’ils y aient été accablés de persécutions méritées par leur mauvaise foi, leur cupidité et leur esprit de domination ». L’influence d’un tel auteur est politiquement et localement circonscrite à quelques cercles de la gauche guesdiste. Il sera certes candidat aux élections municipales en 1888 et fondateur deux ans plus tard de la section de Montpellier du Parti Ouvrier Français ; en même temps il anime le Comité félibréen et la revue du Félibrige Latin. Mais il quitte la région en 1893 et on n’a pas trace qu’il y ait fait école dans les milieux populaires. Ce sont les entreprises et succursales de l’Église qui vont donner la légitimité la plus forte et la plus large à l’antisémitisme moderne dans le diocèse de Montpellier. Les manifestations nombreuses, qui en 1898 en réplique au manifeste dreyfusard des intellectuels éclatent un peu partout en France et en Algérie, partent des casernes et des clubs militaires ; elles sont soutenues activement par La Croix Méridionale et L’Éclair, relayées par les cercles de « dames chrétiennes » et les organisations scolaires des congrégations catholiques. Cet enracinement antisémite s’entretiendra, via les mouvements d’anciens combattants dans l’entre-deux guerres et jusqu’à Vichy. Philippe Secondy montre bien la force de cette orientation idéologique adossée au clergé catholique. Il contribue ainsi à remettre en cause cette thèse bien installée de « l’allergie française au fascisme » dont Michel Dobry a récemment bien dit combien elle était un mythe. Ce faisant, il aide à reconsidérer la classification rassurante des trois familles de la droite française qui auraient chevauché ici ou là des poussées « populistes » sans jamais céder vraiment à la malédiction de l’antisémitisme fer de lance des fascismes du xxe siècle.

          8On conviendra donc que cet ouvrage est profondément novateur tant pour l’histoire que pour la compréhension des phénomènes politiques de cette longue période et ce, pas seulement pour les terres languedociennes mais pour la France en général. Ce travail restera, à ce titre, un tournant dans les études académiques dans ces domaines. C’est aussi sous cet angle qu’il faut le lire.
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          Source : Fernand Boulard, Gérard Cholvy, Yves-Marie Hilaire, dir., Matériaux pour l’histoire religieuse du peuple français : xixe-xxe siècles, Paris, Presses FNSP, Éditions de l’EHESS, Éditions du CNRS, 1982.
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          Introduction : être de droite dans le Midi

        

      

      
        
          1En 1978, Abel Pomarède, un habitant de la petite commune de Pomérols, près de
                Béziers, fait paraître un livre titré Mémoires d’un ouvrier
                    vigneron royaliste, avec une préface de Gustave Thibon. Le philosophe
                traditionaliste commence son propos par ces mots : « J’ai peu de tendresse pour les
                autobiographies. À quelques exceptions près, elles dégagent cette fade odeur de
                fièvre recuite qu’on respire autour de ces malades de l’âme que Léon Daudet appelait
                si drôlement les “moitrinaires”. Je n’aime pas davantage écrire des préfaces. Les
                bons livres, comme les maisons solidement bâties, n’ont pas besoin de pilotis. Si je
                surmonte cette double répugnance, c’est parce que cette autobiographie ne se réduit
                pas à une série de prises de vue d’un homme sur lui-même, mais qu’elle est avant
                tout le témoignage d’un homme aux réalités (je dis les réalités et non les idées)
                par et pour lequel un homme a vécu, souffert et lutté et parce qu’il est doux à mon
                amitié d’être le témoin de ce témoin. Abel -nous l’appelons tous par son prénom- est
                un paysan, un ouvrier agricole de Pomérols en Languedoc, l’homme d’un lieu, d’un
                métier, d’une tradition. Et royaliste, non par surcroît ou par fantaisie comme on
                est membre d’un Club, collectionneur de timbres-poste ou adhérent à un parti
                politique quelconque, mais parce que la foi monarchique tient à son essence de
                paysan et répond à son attachement vital à sa Patrie. Rien en lui d’un idéologue de
                la monarchie : le royalisme coule dans son sang avant de passer dans sa
                    pensée »1. À
                travers ces quelques phrases, « le témoin de ce témoin » souligne l’attrait
                persistant du royalisme au cœur du xxe siècle notamment dans les milieux populaires d’un département
                méridional : l’Hérault. Ces éléments d’informations peuvent étonner. Peu d’études se
                sont attardées sur cet ancrage politique supposé.

          2D’une manière générale, le caractère lacunaire des analyses localisées du politique
                sur la longue durée est patent2. Le déficit s’avère criant quand on
                s’intéresse aux courants politiques conservateurs dans leurs dimensions historiques
                En effet, si nous disposons d’une connaissance globale de cet univers politique
                principalement grâce au travail pionnier de René Rémond3, complété
                quarante ans plus tard par l’entreprise encyclopédique coordonnée par Jean-François
                    Sirinelli4 ou la recherche ciblée sur l’extrême droite
                dirigée par Michel Winock5, il n’en va pas de même au niveau des études
                régionales. Les historiens admettent volontiers que, malgré quelques progrès
                récents, il est encore « aujourd’hui difficile de dresser un tableau complet de
                l’état politique des régions au xixe siècle »6
                Un constat semblable s’impose pour la période suivante. Parmi les secteurs réputés
                hostiles au mouvement lancé en 1789, l’Ouest du pays constitue un territoire bien
                arpenté par les chercheurs. André Siegfried, Paul Bois ou encore Charles Tilly
                figurent parmi les auteurs les plus « classiques »7. Ils se sont penchés avec des
                instruments de mesure différents sur les ressorts des divergences profondes qui vont
                rythmer la vie politique pendant de longues décennies. Des travaux plus
                contemporains poursuivent la quête en multipliant les éclairages8. Les contrées du Midi ne
                soulèvent pas un intérêt similaire9. Les travaux sur le
                politique en général et sur la période contemporaine en particulier font défaut
                surtout à propos de la partie languedocienne. Comme l’écrit Gérard Cholvy en 1980
                dans l’Histoire du Languedoc de 1900 à nos jours, « les
                études d’ensemble ne sont que des ébauches »10.

          3Depuis lors, quelques progrès notables ont été réalisés. Ils visent en priorité les
                « semailles de la République »11 car pour bien des observateurs, « le tableau politique de la
                France du Sud est complètement transformé depuis les années 1848-1851. Ce pays
                élisait avec enthousiasme, en 1815, les ultras de la Chambre introuvable. Désormais,
                au contraire, on y décèle une véritable fermentation républicaine, les forces de
                gauche y sont plus compactes, les "rouges" plus agissants que dans le reste de la
                    France »12. La très grande partie des scrutins confirme la solidité
                des fondations républicaines. En 1951, François Goguel, dans sa Géographie des élections françaises sous la Troisième et la Quatrième
                    République relève que le Gard, l’Aude, la Haute-Garonne et l’Hérault
                forment avec le Sud-Est provençal un bastion « imprenable ». La dénomination « Midi
                rouge » marque cet attachement viscéral aux Lumières. Ce qui correspond, aux yeux
                d’Emmanuel Le Roy Ladurie, à « la permanence d’un type humain caractéristique : le
                républicain du Midi est volontiers anticlérical et ne connaît pas d’ennemi à
                    gauche »13. Une véritable omnipotence
                politique semble se dessiner. Ce que confirme Henri Lerner en intitulant un des
                chapitres de l’Histoire du Languedoc : « Être de gauche
                dans le Midi ». S’intéressant aux déterminants de cette tradition politique, il
                évoque le milieu économique et social14, se réfère à « une sorte d’inconscient
                collectif prenant racine dans un passé lointain »15, sans omettre la rivalité confessionnelle
                exacerbée entre catholiques et protestants qui imbibe les lieux. Or, derrière la
                récurrence des conflits religieux pointe un antagonisme entre les « rouges » et les
                « blancs » plus intense qu’ailleurs. Il structure l’espace social depuis 1789 :

          
            « Unis sur le terrain de la défense agricole et viticole, les
                méridionaux se sont divisés, quant au reste, en deux camps irréductiblement
                opposés : les “rouges” et les “blancs”, nous explique Henri Lerner. Cet affrontement
                s’est toujours exprimé en termes mystiques. De part et d’autre, on était acquis
                d’instinct à son parti, et les convictions rationnelles, tout comme les données
                concrètes de programme, n’occupaient qu’une place mineure dans les esprits. Face à
                la réaction blanche, attachée à l’idéal monarchique et hiérarchique du passé, les
                rouges se réclamaient du progrès, de l’école laïque et d’un idéal au demeurant fort
                vague de libération sociale. (...) Demeurés très vivants sous la Troisième
                République, ces réflexes se sont estompés. Ils n’en restent pas moins sous-jacents à
                la ligne de démarcation qui continue à séparer les “vrais républicains” de leurs
                    adversaires »16.

          

          4La description prend un relief spécifique selon les départements qui englobent
                l’entité difficilement cernable que l’on appelle le Midi. Lorsque notre attention se
                porte sur l’ensemble du territoire languedocien, entre Toulouse et Montpellier, il
                ne fait aucun doute que « le véritable “Midi blanc”, celui qui se révèle le plus
                tenace se situe en Bas-Languedoc »17, c’est-à-dire dans un secteur
                englobant une partie de l’Aude, le Gard, l’Hérault, tout en s’étirant vers le bassin
                cévenol. Depuis les xviie et xviiie siècles, la ville de
                Montpellier a acquis, grâce à Richelieu et Louis XIV, le statut de capitale de cette
                zone géographique18 au sein de laquelle la vivacité de l’opposition
                entre les Lumières et la Tradition empêche, jusqu’aux alentours de la Seconde Guerre
                mondiale, l’éclosion des « modérés »19.

          5Le département de l’Hérault constitue un observatoire intéressant et méconnu de la
                persistance du courant contre-révolutionnaire20. Sa
                prééminence est telle qu’il étouffe l’efflorescence des autres droites. Si, à
                l’instar des départements voisins, l’orléanisme peine à séduire les masses ; il est
                frappant de remarquer que dans le cas qui nous occupe le bonapartisme, le
                boulangisme et la plupart des ligues nationalistes resteront également des
                épiphénomènes politiques21. Alors que la
                Troisième République mène à son terme l’adhésion aux vertus universalistes de la
                Révolution française, il subsiste, toujours au cœur du xxe siècle, un groupe puissant adepte d’un
                conservatisme qui sera appelé « traditionniste », comme nous le verrons plus loin,
                hostile à la France républicaine et à son idéal laïque, peu compatible avec la
                préservation d’un catholicisme intégriste. On ne peut pas saisir l’enracinement de
                cette mouvance en s’en tenant au seul domaine électoral. Un changement d’échelle
                d’observation s’impose pour percevoir une nébuleuse partisane organisée autour d’une
                personnalité ecclésiastique d’envergure : Monseigneur de Cabrières. Évêque de
                Montpellier pendant quarante-sept ans (entre 1874 et 1921), il intervient dans tous
                les grands débats qui touchent l’Église22 et contribue très fortement à inscrire dans
                le temps une entreprise collective longtemps tenue par les notabilités royalistes à
                laquelle s’agrègent des militants aux étiquettes politiques fluctuantes, recrutés
                après la Grande Guerre essentiellement au sein des professions juridiques et
                médicales. Bien des défenseurs du « Midi blanc » se laissent alors subjuguer par les
                réformes qui façonnent plusieurs pays voisins, et en particulier l’Italie de
                Mussolini, avant de soutenir le régime de Vichy. Après la Libération, ils
                poursuivent la lutte en s’employant à bâtir le « mythe Pétain ».

          6Ce bloc « réactionnaire » répugne à laisser s’opérer l’avènement de l’Individu, tout
                comme la consolidation des principes démocratiques préconisée par Léon XIII, le pape
                du Ralliement. Il diffuse les idées d’une droite radicale décidée à ériger une
                contre-société. S’intéresser à cette forme de résistance, nous oblige à mieux
                apprécier la propagation de la culture politique « blanche ». En reprenant la
                définition de Jean-François Sirinelli, nous considérons qu’il s’agit d’un « ensemble
                de représentations qui soude un groupe humain, c’est-à-dire une vision du monde
                partagée, une commune lecture du passé, une projection dans l’avenir vécue ensemble.
                Ce qui débouche, dans le combat politique au quotidien, sur le choix de -ou
                sur-l’aspiration à telle ou telle forme de régime politique et d’organisation
                socioéconomique, en même temps que de normes, de croyances et de valeurs partagées
                (...). Ce qui est essentiel, c’est que les cultures politiques doivent s’appréhender
                en terme de constitution (comment une forme d’expression
                politique s’élabore) mais aussi de circulation : par quels
                relais ces formes constituées circulent-elles au sein d’un groupe donné et comment
                s’y insèrent-elles ? Et ces relais étant en même temps, forcément des tamis, quelle
                est l’altération qu’elles subissent »23 ?

          7L’objet de cet ouvrage est de se concentrer sur ces deux axes clés en apportant un
                éclairage concret sur le destin d’un milieu politique, porteur d’une lecture figée
                de l’histoire, dans un univers social mouvant entre la fin du xviiie siècle et le début des années 196024, en reconstruisant les trajectoires de ces principales
                figures et avec l’ambition d’extirper les principaux réseaux qui l’irriguent. Il
                vise à décrypter le travail spécifique engagé pour perpétuer25 un système de valeur défavorable au « monde
                nouveau », fondé sur l’égalité, tout en suivant comment, de manière paradoxale, les
                acteurs s’approprient les instruments nécessaires à l’apprentissage de la politique
                    compétitive26.

          8« Comment puis-je savoir ce que je vais dire » ? Cette interrogation empruntée à Marc
                    Bloch27 inaugure un développement dans lequel nous souhaitons
                confesser aux lecteurs le « spectacle de la recherche », c’est-à-dire les moyens mis
                en oeuvre pour atteindre l’objectif fixé et les contraintes rencontrées. Les
                orientations lancées précédemment nous poussent à partir en quête d’informations
                générales très largement historiques. Ces considérations obligatoires pour une
                meilleure compréhension de l’ensemble ne doivent cependant pas étouffer le point
                essentiel : les individualités au coeur de la nébuleuse. Afin de comprendre un
                groupe aux contours imprécis, nous nous sommes livrés à une enquête de type
                ethnographique en suivant la perspective inspirée par l’anthropologue américain
                Clifford Geertz qui s’inscrit dans une épistémologie de la singularité respectueuse
                des contextes historiques spécifiques. Il prône une anthropologie
                    « interprétative »28 pour saisir « l’enchaînement historique
                des transformations sociales et politiques et le rôle que chaque individu peut y
                    jouer »29. Éloigné des approches trop générales
                perdant prises sur le réel et affligé par le recours systématique à des « lois »
                hors de toute temporalité se validant d’elles-mêmes, Clifford Geertz a toujours
                considéré que « l’anthropologie est une discipline terre à terre »30. Se présentant volontiers comme un artisan, souhaitant
                déchiffrer « l’épaisseur des noeuds de signification »31, il soutient « l’impératif d’une description
                première et inconditionnée des choses “telles qu’elles sont”, dans leur factualité
                brute et immédiate », tout en admettant que l’enquête demeure un défi perpétuel. Un
                tel cheminement nécessite de « trouver sa place », de respecter les termes des
                acteurs en présence afin de mieux les cerner pour définir ce qu’ils vivent32 et proposer une
                lecture de ce qu’ils observent.

          9Envisager l’étude ainsi implique nécessairement de suivre une perspective
                microscopique, synonyme de familiarité avec un nombre restreint d’individus et avec
                l’histoire du lieu en prenant en compte les interactions entre les échelons
                nationaux et locaux. La reconstruction de toute expression partisane implique la
                collecte d’un matériau hétéroclite susceptible d’apporter des renseignements sur une
                réalité défunte dotée d’une texture très friable. Pour démêler l’écheveau de cette
                intrigue, nous chercherons à repérer une « différence »33 flagrante qui s’exprime sous la forme d’un conflit
                    « révélateur »34 ou
                    « traumatique »35 appréhendé, si l’on suit Yves
                Pourcher, comme « une clé sociale qui révèle le groupe (...). Il y a là un pari
                méthodologique, explique-t-il, parce qu’on suppose au départ que des faits ont été
                suffisamment importants pour marquer le groupe dans sa durée. En agissant ainsi, il
                n’est pas question d’expliquer le présent par le passé, de présumer la continuité,
                mais simplement de poser un regard sur le groupe en cherchant l’essentiel
                    (...) »36. La
                fissure se transforme en « clé sociale » à partir du moment où elle devient
                accessible à une pluralité de spectateurs, capables de conserver des résultats de
                leurs perceptions du changement produit dans un espace ouvert à la vue. Une fois que
                nous aurons délimité toutes les dimensions de la sphère à l’intérieur de laquelle
                germe « l’événement créateur », il convient d’observer son amplitude à travers le
                remplacement des générations car « la mémoire est le fil conducteur inconscient de
                bien des pratiques politiques »37. Si la vivacité des altercations persiste malgré le long
                travail d’aplanissement du temps à l’égard des brûlures anciennes ; tous les
                ingrédients semblent réunis pour y voir un point nodal à explorer dans sa
                continuité. Dans le cadre de notre étude, trois types de conflits prennent une forme
                « traumatique ». Au sein du moment révolutionnaire, l’épisode du serment de 1791
                éclaire la force du courant réfractaire dans la région. Un siècle plus tard,
                l’annonce du Ralliement ravive les crispations et impulse une opposition basée sur
                « un rassemblement en faisceau de toutes les forces conservatrices ». Enfin, les
                guerres mondiales et leurs répercussions directes sur les échiquiers nationaux
                insufflent un sentiment de « revanche » porté par des « hommes nouveaux ». Il se
                manifeste toujours dans les premiers temps de la Cinquième République.

          10La reconstruction de l’assemblage, formé par les figures politiques souhaitant
                préserver ou imposer un système de valeur et une domination publique, demeure un
                projet prétentieux. Nous n’étudions pas un parti politique aux frontières
                strictement délimitées avec un fichier d’adhérents qui facilite l’investigation. Il
                subsiste par l’intermédiaire d’une nuée d’acteurs aux profils diffus qui
                s’investissent de façon inégale dans la collectivité. Aucune source massive n’a
                jamais consigné de façon exhaustive des informations sur les activistes des droites
                « blanches ». L’échantillon de la recherche ne pourra pas prendre un caractère
                représentatif au sens statistique du terme. Pour aller au-delà du singulier et viser
                l’exemplaire, nous envisageons une approche socio-biographique, d’où la constante
                mise en relation des trajectoires individuelles et de l’itinéraire politique
                    suivi38. Confrontés aux sources
                lacunaires, nous nous efforcerons chaque fois, pour aller du particulier au général,
                de lire les intentions derrière les mots, de noter les attitudes ou les anecdotes
                minuscules qui échappent aux comptages statistiques réducteurs39. C’est seulement ainsi
                que nous respecterons les caractéristiques propres aux personnalités étudiées. Le
                récit biographique est entendu dans le cas qui nous occupe comme instrument
                d’analyse d’un collectif et des interdépendances sous-jacentes40. Nous ne négligerons pas pour autant de
                donner des coups de projecteurs pour illustrer des formes typiques de comportement
                ou de statut. En permanence, il faudra veiller à retrouver les identités
                stratégiques derrière les présentations convenues. Alexis de Tocqueville dans une
                note en marge du manuscrit de ses Souvenirs écrit à ce
                sujet : « il n’y a de portraits vrais que ceux qui ne sont pas faits pour être
                    montrés »41. Une telle entreprise équivaut à tenter de reconstruire une
                    « mosaïque »42.
                Chaque pièce retrouvée dans le tas de ruines de l’histoire enrichit le tableau et
                permet de mieux comprendre les relations réciproques.

          11Pour cerner toutes les strates de l’objet, nous avons parcouru le terreau politique
                contemporain à partir d’un patient dépouillement de la presse et des archives. Notre
                ambition en pénétrant dans les salles poussiéreuses était de suivre les conseils
                d’une habituée des lieux. « Qui a le goût de l’archive, indique Ariette Farge
                cherche à arracher du sens supplémentaire aux lambeaux de phrases découpées ;
                l’émotion est un instrument de plus pour ciseler la pierre, celle du passé, celle du
                    silence »43. L’exhumation des sources, a priori
                inertes, recèle plusieurs pièges et la mise à jour des conditions sociologiques
                de production reste une étape majeure à respecter afin de ne pas subir la « magie »
                de l’archive44. Le danger surgit avec davantage d’acuité
                dans notre cas. Malgré nos efforts répétés, les descendants du personnel politique
                scruté n’ont pas...
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